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L’Oiseau sur le trône de chêne est une histoire pleine de monstres, de mystère et de romance. Cependant, il s’y trouve des éléments qui ne conviendront peut-être pas à tous les lecteurs. Des combats, de la violence, du sexe, de la consommation de drogue et d’alcool, des travailleurs du sexe et des guerres de gangs y sont décrits. On y parle de maltraitance, de génocides, de stérilité et d’agression. Si vous êtes sensible à ce genre d’éléments, tenez-en compte, mettez en œuvre vos rituels magiques, puis préparez-vous à prendre le trône de chêne…




  
  Première partie

    Beltane
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Chapitre premier
Patauger en talons hauts dans une prairie détrempée était un véritable crime contre l’humanité – contrairement au délit que Kierse s’apprêtait à commettre. Avec un soupir de soulagement, elle s’arracha enfin de la fange herbue et marécageuse pour prendre pied sur l’antique sentier de gravier. La ville de New York ne l’avait pas préparée à tous ces arpents de terres agricoles – ou quelque chose de ce genre – aux abords de Paris.
Elle leva ses yeux sombres en direction de ce qui l’attendait au bout de sa randonnée : les somptueux jardins de Versailles. L’étendue verte était flanquée de deux immenses jets d’eau entre lesquels jaillissaient – orgueilleuses et flamboyantes – des statues de divinités montées sur des chevaux dorés. De là s’étirait une longue promenade gazonnée parsemée de grands feux illuminant la nuit dont les lueurs révélaient l’entrée des sentiers qui s’enfonçaient dans les bois. À l’autre bout, posé sur la colline, le château de Versailles dans toute sa splendeur.
Kierse ne pouvait qu’imaginer à quoi pouvaient ressembler ces lieux à l’apogée du règne de Louis XIV. Toujours est-il que, ce soir-là, ils grouillaient d’humains et de monstres à l’occasion des festivités annuelles de Beltane. Une fête à laquelle Kierse n’avait pas été – à proprement parler – conviée.
Au demeurant, jamais un tel détail ne l’avait arrêtée. Pour une petite voleuse futée, il existait toujours des entrées et des sorties. Se ménager plusieurs issues et autres voies de repli était même la règle d’or absolue du métier.
Mais, pour l’heure, elle n’était qu’une jeune fille en train de se fondre dans la foule dans sa robe de soirée de satin rose fendue jusqu’en haut des cuisses, ses cheveux noirs ramenés sur la tête, son maquillage aussi léger qu’un souffle de printemps. Personne ne lui prêtait la moindre attention. Elle attrapa au passage une flûte de champagne sur un plateau porté par un serveur humain et se fraya un chemin parmi l’assemblée.
Elle avait une mission ce jour-là : s’emparer d’un bracelet appartenant à la reine des nymphes.
Étape une : obtenir une invitation pour accéder au château.
Ça, c’était la partie facile.
Kierse avait déjà pris ses marques quand elle gravit l’escalier menant à la promenade. Un groupe de nymphes flânaient autour d’un feu, vêtues en tout et pour tout de minuscules bouts de tissu en guise de robes, de toutes petites aumônières à la hanche et de couronnes de fleurs dans leurs cheveux. Dans leur majorité, elles étaient plus petites que Kierse, avec des chevelures de toutes les couleurs et de toutes les formes et des yeux légèrement surnaturels. Quelques nymphes mâles, le front orné de cornes, se prélassaient de l’autre côté du feu, le torse nu au-dessus de leurs pantalons de lin blanc.
Kierse vint emplafonner une nymphe aux cheveux d’un magenta éclatant, l’éclaboussant généreusement de champagne.
— Oh ! pardon, s’excusa-t-elle.
La nymphe répliqua quelque chose dans un français débité à haute vitesse. Kierse profita de ce que la jeune fille ait son attention entièrement focalisée sur l’incident pour subtiliser le carton d’invitation qu’elle avait dans son sac. Elle le fit discrètement passer d’une main dans sa propre pochette tout en agitant son autre main pour signifier qu’elle ne comprenait rien.
La situation fit rire la nymphe, qui s’en retourna bien vite à ses festivités. À New York, ce genre d’interaction aurait très bien pu finir en véritable désastre, mais la guerre des Monstres n’avait pas eu les mêmes conséquences dans le reste du monde. Quatre années seulement s’étaient écoulées depuis la fin de la guerre, et New York commençait tout juste à tourner la page. Ici, quand les monstres étaient sortis des ombres, les humains avaient passé des accords avec eux avant que les choses dégénèrent.
Les phénix contrôlaient les flammes des feux par-dessus lesquels bondissaient les nymphes, lancées dans leurs rites de la fertilité. Les tritons barbotaient dans les fontaines tandis qu’au-dessus des haies ou à la lisière des arbres les changeurs de forme adoptaient leurs apparences animales, ou bien en sortaient, au gré de leur humeur. Des humains buvaient du champagne en se mêlant à la compagnie des vampires et des loups-garous, et même d’un couple incube-succube.
Un rire cristallin se fit entendre.
Des lèvres se trouvèrent.
La fête s’anima.
Tout cela était excellent pour couvrir le plan de Kierse. Elle déposa sa flûte de champagne sur une table en la remerciant de lui avoir permis de se conformer aux règles numéro trois et quatre du bon voleur : distraire et jouer de dextérité.
Elle empalma l’épais carton d’invitation orné du symbole doré du Roi-Soleil qui allait lui permettre d’accéder à l’intérieur du château. Étape une terminée.
Étape deux : entrer dans la place.
Kierse s’inséra dans la file derrière un gobelin qui traînait des pieds. Celui-ci présenta son invitation. Après examen, le troll qui filtrait les entrées lui accorda l’accès avec un petit signe de tête, puis répéta l’opération avec l’invitation volée de Kierse. L’instant suivant, celle-ci franchissait les portes.
Elle eut instantanément le souffle coupé devant l’ampleur des lieux. Peu importe qu’elle ait consacré un temps fou à mémoriser les plans originaux et même pris part à une visite plus tôt dans la semaine. Jamais elle ne pourrait se faire à un tel étalage de richesse. L’argent était une chose, mais l’immensité et l’extravagance de ces lieux en était une tout autre.
Kierse débrancha la partie de son cerveau qui s’était mise à calculer le prix de tout ce qui l’entourait. La réponse ne pouvait être qu’abyssale. De toute façon, elle n’était pas là pour voler n’importe quoi. Pour l’heure, son objectif était de pénétrer dans les appartements de la reine. En dépit de la modernisation et des ajustements apportés aux quelque soixante-cinq mille mètres carrés de l’édifice, les appartements qu’occupait la reine étaient restés inchangés depuis des siècles.
Heureusement, Kierse avait une couverture parfaite. Tous les participants à la soirée avaient la possibilité de rencontrer la reine en public. En effet, elle recevrait les invités dans la salle du trône jusqu’à minuit, heure officielle du début du bal. C’était l’une des nouvelles coutumes qu’elle avait instituées après avoir repris possession de ses terres ancestrales. Les bois alentour étaient déjà le territoire des dryades bien avant que les humains y bâtissent leur gigantesque demeure. La reine était si aimée de tous que d’autres monstres s’étaient ralliés à sa cause et à sa bannière pour la porter sur le trône de Versailles.
Et, honnêtement, c’était très bien ainsi. Kierse appréciait à sa juste valeur qu’une femme parvienne à récupérer ce qui lui appartenait de plein droit. S’agissant de son propre cas, c’était un processus dans lequel elle était toujours engagée. Surtout au regard des bouleversements de son existence depuis l’hiver précédent.
Cinq mois plus tôt, elle avait appris qu’elle avait des pouvoirs magiques, puis elle avait volé une lance tout droit sortie d’une mythologie celte et découvert qu’elle appartenait à l’ancienne race des faes. Elle était un feu follet. La dernière de tous. Et tout cela en tombant raide dingue du sombre sorcier qui avait mis sa vie à l’envers : Graves.
Celui-là même qui lui avait menti, dissimulé des pans de sa propre histoire et trahi sa confiance.
Elle avait donc quitté New York pour se mettre en quête de réponses qui pourraient lui être données sans contrepartie. Bien sûr, sa ville lui manquait, sa famille aussi… et même Graves dans une certaine mesure. Cependant, elle n’était pas encore prête pour de telles retrouvailles.
Elle n’avait pas le temps de penser à lui. C’était un problème à garder pour un autre jour. Pour l’instant, on en était à l’étape trois, la partie délicate : se glisser dans les appartements de la reine.
Kierse s’extirpa de la foule qui se dirigeait vers le salon de réception. Devant l’escalier suivant, aussi colossal que les précédents, elle attendit qu’un groupe de loups-garous distraient l’attention des deux gobelins de faction pour passer dans leur dos et gravir la volée de marches. D’un pas aussi léger qu’une plume, elle se glissa dans les couloirs du premier étage désert en direction des appartements privés. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Comme revenu du passé, un sourire familier flottait sur ses lèvres.
Ce n’était pas un sourire naturel. C’était son petit sourire maléfique. Celui qui disait combien elle aimait voler – le danger, le suspense, commettre un acte auquel elle n’était pas censée se livrer.
Bien sûr, le fait qu’elle excelle dans cet exercice n’était pas pour rien dans l’affaire. Elle n’aurait pas été jusqu’à prétendre être la meilleure dans sa spécialité, mais son ancien mentor, Jason – qu’il pourrisse en enfer ! –, était le meilleur de tout New York, et elle avait fini par être meilleure que lui. Bon, à présent, il ne lui restait plus qu’à mettre la main sur ce bracelet, puis à filer d’ici. Après cela, elle pourrait s’en retourner joyeusement à Dublin, où Gen était planquée en sécurité, occupée à travailler sur leur prochaine mission jusqu’alors infructueuse dans la campagne irlandaise.
Kierse poussa un soupir d’exaspération en accélérant le pas sur l’immensité de parquet en point de Hongrie qui s’étirait devant elle. Étroit et peint en blanc, le couloir était flanqué de fenêtres cintrées donnant sur les jardins du côté gauche et d’une série de portes de bois fermées sur sa droite. La décoration des appartements qu’elle entrapercevait n’avait pas grand-chose à voir avec le style somptueux et pittoresque qu’elle avait pu admirer au cours de sa visite plus tôt dans la semaine. À la place, elle découvrait du papier peint d’époque en lambeaux, du mobilier recouvert de draps blancs et même des pièces vides où pendouillaient des fils électriques. Quel contraste avec la sublime galerie des Glaces, avec l’ostentation luxueuse des chambres originales soigneusement restaurées, et, surtout, avec les milliers d’œuvres d’art, toutes d’une valeur inestimable.
Tout cela rendait le château bien plus réel que mythique. Comme à peu près tout dans son existence.
En se référant au plan qu’elle avait mémorisé, elle s’engagea dans un couloir vide réservé aux serviteurs. Heureusement, l’essentiel du personnel était mobilisé par les festivités. À cet instant, son ouïe surdéveloppée de fae capta des bruits de voix quelque part devant elle.
Avec un juron, Kierse revint sur ses pas pour se cacher derrière une tenture qui tombait jusqu’au sol. Lancées dans une discussion à voix basse et en français, les deux voix approchaient. Elle retint son souffle. Certes, elle avait appris quelques mots avant d’entreprendre son voyage, mais trop peu assurément pour suivre cette conversation.
Lorsque la voie fut libre, elle sortit de sa cachette pour filer à toute vitesse jusqu’à l’angle du couloir où se trouvait son objectif. Elle risqua un œil de l’autre côté et découvrit deux gardes postés devant les appartements de la reine. La même chose que le jour où elle s’était éclipsée en douce du groupe avec lequel elle visitait les lieux : à présent que le château était de nouveau occupé, la chambre royale ne faisait plus partie du circuit officiel. Heureusement pour elle, elle ne comptait pas passer par la porte.
Elle sortit ses outils, plongea dans sa magie de feu follet et manipula le temps. L’espace d’une respiration s’était à peine écoulé que le monde passait en mode ralenti. L’aura dorée de sa magie flottait autour d’elle quand elle s’élança vers la porte adjacente à celle donnant sur les appartements de la reine pour introduire ses crochets à l’intérieur de la serrure. Un cliquetis facilement obtenu plus tard, elle fit pivoter le panneau, se glissa à l’intérieur de la pièce et referma soigneusement la porte derrière elle. Puis elle relâcha sa magie et laissa les choses alentour redevenir nettes et précises.
Elle en était toujours dans la phase de prise en main de sa magie de feu follet, mais le mode ralenti faisait partie d’elle-même depuis toujours, un petit avantage qu’elle utilisait pour se tirer des mauvais pas. C’était sa nouvelle magie qui lui donnait du fil à retordre. Les boucliers, par exemple.
Les yeux fermés, la paume de ses mains fermement appuyée contre la porte, elle y projeta sa volonté. Un filet de puissance jaillit dans le cadre de bois et un frisson la parcourut. Voilà qui ferait office de fil piège pendant au moins une heure. Si quelqu’un franchissait cette porte, elle le saurait et chercherait une autre sortie.
Tout en priant pour qu’une telle situation ne survienne pas, elle fila jusqu’à la porte-fenêtre donnant sur le balcon et se glissa dans l’air frais de cette nuit de printemps. La fête n’avait pas débordé sur ce côté-ci du château, si bien qu’il n’y avait pas un témoin en vue dans les jardins. À l’horizon, les nuages flottaient bas dans le ciel, chargés de promesses de pluie. Il fallait qu’elle en ait fini avant qu’ils soient sur elle.
Elle évalua la distance avec le balcon voisin, en proie à un certain sentiment de malaise. Avant la disparition du sort qui dissimulait sa véritable nature, révélant ce faisant son héritage fae – les oreilles pointues et tout le tremblement –, jamais elle n’aurait tenté une chose pareille. Et, en dépit du fait qu’elle avait surmonté son vertige – grâce à Jason, qui l’avait poussée dans le vide, avec une belle gamelle à la clé –, elle n’avait pas une envie folle de tester une chute de trois étages. Heureusement, sa nouvelle magie était venue accompagnée d’une acuité sensorielle accrue, de réflexes plus rapides et d’une force physique décuplée. Pour autant, elle n’avait pas encore une confiance absolue dans ces nouvelles capacités, mais, ce soir, il allait bien falloir qu’elle y recoure. Parce qu’une chose était sûre : ce n’était pas un humain qui allait réaliser un saut pareil.
Finalement, c’était une bonne chose qu’elle ne soit plus humaine.
Cette pensée lui arracha une grimace. Après vingt-cinq années d’existence pendant lesquelles elle s’était considérée comme une humaine, elle avait bien du mal à changer de point de vue. Au moins, elle maîtrisait suffisamment de magie à présent pour redonner à ses oreilles pointues la forme arrondie qu’elles avaient toujours eue. C’était bien utile pour les missions où il lui fallait se fondre dans le décor et passer inaperçue, mais, parfois, elle aimait se parer de ce charme pour se sentir plus elle-même.
Elle retira ses escarpins à talons, qu’elle laissa sur le balcon, puis retroussa sa robe pour grimper sur la balustrade de fer. Le contact du métal sur sa peau nue lui arracha un petit sifflement. Certes, il n’avait pas l’effet incapacitant que laissaient entendre les contes de fées, mais ce n’était pas très confortable.
— Quand faut y aller…, murmura-t-elle.
D’un bond, elle s’élança en direction de l’énorme lanterne suspendue entre les deux balcons. Elle l’attrapa et se balança vers l’avant, puis de nouveau vers l’arrière, tandis que ses muscles protestaient sous l’effort. Elle repartit vers l’avant et, quand elle fut au sommet de la courbe, relâcha sa prise. Elle contint à grand-peine le cri qui montait dans sa gorge, puis atterrit sur le balcon suivant au terme de son envol. Ce faisant, elle entendit un bruit de déchirure en provenance de sa robe. Putain, génial !
Elle se redressa sur ses jambes un peu flageolantes. Elle avait réussi.
Après avoir épousseté sa robe, elle examina l’accroc. Ce n’était pas grand-chose. Le vêtement déjà fendu très haut sur la cuisse était juste devenu un peu plus scandaleux. C’était pour cette raison qu’elle optait d’ordinaire pour des tenues pratiques quand elle devait entrer par effraction quelque part, mais pour ce boulot elle n’avait pas eu le choix. Et, à présent, elle n’avait pas le temps de s’en occuper.
Elle colla un instant son oreille à la porte, avant de se glisser dans les somptueux appartements de la reine. Là, tout était du plus pur XVIIe siècle, à la Louis XIV, avec des chaises à motifs sans accoudoirs et un impressionnant lit à baldaquin cerné de rideaux blancs diaphanes qui le masquaient en partie. Kierse traversa de vénérables étendues de tapis jusqu’à une porte à l’arrière de la pièce. Son contact lui avait très exactement décrit où se trouvait le bracelet. Elle sentit son sourire de voleuse se réinstaller sur son visage quand elle ouvrit la porte, révélant le coffre dissimulé derrière.
Rien d’extraordinaire, mais il n’avait pas besoin de l’être. Kierse examina les boucliers inscrits sur les rebords : des fleurs de lys à l’intérieur de mots écrits dans cette langue fuyante et illusoire dont elle avait toujours l’impression qu’elle flottait à la lisière de sa conscience. Il s’agissait là d’une magie ancienne ; un sorcier avait mis ces boucliers en place très longtemps auparavant. Cependant, l’âge d’une magie était sans effet sur la capacité de Kierse à la contourner.
L’absorption était la principale de ses capacités magiques. À condition qu’elle n’en absorbe pas trop à la fois, la magie ne l’affectait pas. Autrement dit, les boucliers n’étaient pas un problème, et elle aurait pu crocheter dans son sommeil la serrure qu’elle avait en face d’elle.
Le coffre était plus vieux encore que le bouclier, un cas de figure qui lui était toujours profitable. L’oreille collée à la porte, elle écouta les mouvements dans les gorges de la serrure tout en reconstituant le code. Puis, un sourire diabolique sur les lèvres, elle fit tourner le cadran une dernière fois et la lourde porte s’ouvrit d’un coup.
— Excellent ! marmonna-t-elle dans un souffle.
À l’intérieur, elle découvrit un assortiment de joyaux étincelants, tous sertis dans de somptueuses montures d’or et d’argent. La collection était plus petite qu’elle l’avait escompté. Sans doute n’étaient-ce là que les parures que la reine portait habituellement et non pas les bijoux d’État.
Le bracelet qu’elle convoitait était de facture gobeline, avec une améthyste au centre des fils torsadés du filigrane d’argent. Et il aurait dû se trouver là, au milieu de toute cette joaillerie, mais, s’il y avait bien des pierres de toutes sortes, le bracelet à l’améthyste brillait par son absence.
— Merde ! souffla-t-elle.
À Dublin, un gobelin lui avait assuré qu’il se trouvait dans le coffre de la reine et qu’aucun des voleurs qu’ils avaient pu engager n’avait réussi à mettre la main dessus. Si elle parvenait à réaliser cet exploit, il lui donnerait un jeton lui permettant d’accéder au marché des Gobelins, jeton dont elle avait désespérément besoin. Dès le début, une part d’elle-même avait compris que le fait que ce bracelet soit si difficile à voler signifiait qu’il valait bien plus que ce que le gobelin en offrait, mais elle s’était dit que la perspective d’effacer son petit sourire satisfait de son visage serait une récompense suffisante. Oui, mais voilà… le bracelet n’était pas là.
Tout s’était bien passé, à la nuance près que l’objet convoité était absent. Où diable la reine pouvait-elle bien le cacher ? Elle explora encore une fois l’intérieur du coffre, traquant un éventuel double-fond ou un compartiment secret, mais, elle eut beau chercher, le bracelet n’apparut pas. Sur un nouveau juron, elle referma le coffre et entreprit de fouiller rapidement les lieux. Aucun autre coffre dans les appartements de la reine. À coup sûr, il y avait une autre chambre forte quelque part au cœur du château, mais, là, on parlait d’une mission d’un tout autre calibre. Le genre qui lui aurait demandé une préparation considérable.
— Merde ! répéta-t-elle en retournant à la fenêtre pour rebrousser chemin.
Elle bondit vers la lanterne et sa main se referma sur le rebord. Elle retint un cri en la sentant glisser sous ses doigts. Néanmoins, elle avait mieux évalué sa trajectoire cette fois-ci puisqu’elle atterrit sur ses deux pieds sur le balcon voisin. Sa paume était légèrement entaillée. Après quelques recherches rapides, elle dégotta un mouchoir dans un tiroir et s’en banda la main pour contenir la petite hémorragie. Quand elle eut fini, elle renfila ses chaussures à talons et alla écouter à la porte. Tout était parfaitement silencieux, hormis les deux gardes qu’elle avait déjà pris en compte. Elle poussa un soupir, puis passa en mode ralenti et s’élança dans le couloir. Les gardes ne tournèrent même pas un œil dans sa direction quand elle passa à côté d’eux. Dès qu’elle fut hors de leur vue, elle repassa dans l’écoulement normal du temps avec un soupir. Ses pensées restaient focalisées sur le bracelet – et ce qu’elle allait devoir faire à présent pour s’en emparer.
À cet instant, un garde vampire sortit d’une alcôve, toutes canines dehors. Derrière lui, une fille vêtue d’une robe bleue très décolletée gloussait en tentant de le retenir pour poursuivre et approfondir leurs activités. Les narines du garde palpitèrent et ses yeux s’écarquillèrent en découvrant Kierse.
La coupure sur sa main. Merde !
Il aboya quelque chose en français.
— Je…, bafouilla-t-elle, au bord de la panique.
Elle commença à reculer, mais il y avait d’autres gardes derrière elle.
— Attendez ! lui ordonna l’homme en anglais.
Le moment aurait été bien choisi pour que le reste de ses nouveaux pouvoirs de feu follet commencent à se manifester. Ces pouvoirs qu’elle ne possédait pas pour l’instant, mais dont les feux follets étaient censés être dotés à en croire les chercheurs. Si elle maîtrisait la manipulation du temps, l’absorption, les charmes de fascination et montrait une certaine affinité pour la découverte de trésors – soit la gamme d’un voleur dilettante pour les sujets doués de la magie des feux follets –, il lui manquait toujours l’intuition magique, les lumières des fées, la création de portails et la persuasion. Dans les vieux contes populaires, ses ancêtres utilisaient cette dernière capacité pour appâter les gens et les manipuler, leur faire perdre leur chemin et les envoyer ailleurs. Cependant, elle avait passé tout le printemps à se colleter avec ses pouvoirs pour arriver à la conclusion que soit elle était incapable d’y accéder, soit elle ne les possédait tout simplement pas. Comme elle se trouvait présentement en mauvaise posture face à ce vampire et que ses pouvoirs n’arrivaient toujours pas, elle allait s’en tenir à la seconde hypothèse.
Autrement dit, plan B. Elle avait encore le choix entre deux options : jouer les invitées un brin stupides ou opter pour la deuxième règle du bon voleur et fuir. La fuite était généralement la meilleure solution, mais, dans le cas présent, les voies de repli lui faisaient cruellement défaut.
Comme le garde s’approchait d’elle, Kierse fit son choix. Une main plaquée sur la poitrine, elle émit un petit reniflement.
— Dieu merci, je tombe sur vous !
Une ombre de confusion passa sur le visage de l’homme.
— Vous n’avez rien à faire ici. Vous devez retourner à la fête.
— Je me suis perdue, mentit-elle. Je ne sais même pas comment j’ai fait pour arriver ici. Et puis je suis tombée et je me suis coupée, ajouta-t-elle en brandissant sa main sanguinolente et légèrement tremblante sous le nez du vampire. Je vous serais tellement reconnaissante si vous pouviez m’aider.
Elle battit des paupières en en faisant des tonnes. Pour ce qui était de jouer la comédie, elle tirait son épingle du jeu, mais il ne fallait pas que les choses durent trop longtemps. Pour elle, la furtivité avait toujours été une meilleure option.
Les yeux du garde se posèrent sur sa main. Ses canines disparurent et il se racla la gorge.
— Suivez-moi, ordonna-t-il en la saisissant par le bras pour l’entraîner dans le couloir.
— Attendez, je…, commença-t-elle.
À cet instant, un homme déboula dans le couloir devant eux.
— Je te cherchais partout, dit-il d’une voix posée.
Kierse resta figée sur place, et un frisson lui parcourut l’échine. Le garde bafouilla quelque chose, littéralement en état de choc à la vue de cet étranger vêtu d’un costume d’un noir absolu. Coiffés en arrière, ses cheveux d’un élégant bleu nuit laissaient judicieusement dégagés les traits de son visage anguleux. Ses yeux gris renfermaient la puissance d’un millier d’orages. Il était le plus sublime cauchemar que Kierse ait jamais vu – et de loin.
— Graves, murmura-t-elle.
— Lâchez ma femme.

Chapitre 2
« Ma femme » ?
Il venait bien de dire « ma femme » ?
— On y va ? dit Graves en lui présentant sa main gantée, la paume vers le ciel.
La courbure de ses lèvres disait qu’il savait très exactement ce qu’elle pensait du statut dont il l’avait parée. Kierse eut néanmoins l’intelligence d’accepter l’échappatoire qu’il lui offrait.
— Mon époux, répliqua-t-elle en laissant tomber sa main sur celle de Graves.
Son redoutable sourire fit naître une sensation de tumulte au creux de son ventre.
Quel dommage qu’elle soit toujours aussi furieuse après lui à cause de ses trahisons. Parce que, quand ses yeux emplis d’orage portaient toute leur attention sur elle, la colère se mêlait au désir et à la passion au plus profond d’elle-même. Des vagues de chaleur émanaient de lui et passaient sur elle. Son cerveau lui soufflait que ce n’était que la force de sa magie, mais il était bien difficile de ne pas sentir crépiter et s’enflammer les braises entre eux.
— Je t’ai manqué ? demanda-t-il avec son accent britannique et une pointe de moquerie.
Elle releva le menton, bien décidée à ne pas le laisser penser qu’il l’avait touchée.
— Énormément.
Il porta la main de la jeune voleuse à ses lèvres pour y déposer un baiser possessif, et les braises devinrent flammes. Leur chaleur enveloppa le poignet, le coude et l’épaule de la jeune femme. Sa poitrine tout entière devint brûlante. Les yeux de Graves plongèrent un bref instant dans son profond décolleté avant de remonter le long de son cou jusqu’à ses joues, enflammées elles aussi. Kierse sentit sa gorge se nouer sous le feu de son regard.
— Monsieur, dit le vampire avec une inclinaison du buste, je dois conduire cette personne au poste de sécurité pour qu’elle réponde de son intrusion.
L’attention de Graves se porta instantanément sur le garde, et son expression passa de sévère à implacable. En une seconde, il était redevenu le monstre dont Kierse avait fait la connaissance quelques mois plus tôt quand elle avait été chargée de s’introduire dans sa bibliothèque pour y dérober une bague. Un boulot qui aurait dû être impossible, mais, grâce à ses pouvoirs d’absorption, elle avait réussi à contourner les boucliers de Graves sur lesquels tant d’autres s’étaient cassé les dents. Ce faisant, elle s’était collé une cible dans le dos. Cependant, au lieu de la tuer, Graves lui avait proposé un travail qui avait propulsé sa vie sur une toute nouvelle trajectoire.
À présent, en le regardant, elle ne voyait rien d’autre que le monstre cruel d’où émanait une sinistre énergie. À la nuance près que, pour elle, Graves n’avait jamais été cet être-là. Pendant un temps, elle avait même cru avoir le pouvoir de lire en lui alors que personne n’y parvenait. Oh ! comme elle s’était trompée.
— Je t’ai autorisé à parler ? demanda Graves.
Le vampire recula d’un pas, conscient tout à coup de l’erreur qu’il venait de commettre. La fille dans l’alcôve se fondit dans les ombres derrière elle. Juste un jour comme les autres avec ces monstres au caractère aussi lunatique qu’explosif.
D’un geste, Graves les congédia tous les deux, puis il attira Kierse contre lui, un bras passé autour de sa taille, presque jusqu’au point de l’enlacer. La jeune femme sentit sa tête lui tourner. Son cœur battait la chamade à ce simple contact.
Elle voulait s’écarter de lui.
Elle voulait rester là pour toujours.
Puis toutes ses pensées s’envolèrent quand il pencha la tête pour lui mordiller le cou, laissant sur sa peau une marque qui disait « à moi, à moi, à moi ».
Son étreinte donnait à Kierse l’impression d’être prise dans un étau. Elle inspirait l’odeur de sa magie, des senteurs de cuir et de parchemin. La première fois qu’elle avait pu accéder à sa propre magie et senti celle de Graves, elle avait trouvé qu’il sentait comme les livres de sa bibliothèque, mais, à présent, elle pouvait distinguer les deux effluves. Chacune était distinctement et précisément Graves à tous égards.
— Tout doux, sois gentille, dit-il en effleurant de son nez le lobe de l’oreille de la jeune femme.
À ces mots, elle faillit bien le repousser. Sa putain d’insolence faisait flamber sa colère.
— Graves, gronda-t-elle.
— J’adore mon nom sur tes lèvres.
Elle s’arracha à son étreinte pour fixer le regard sur son sourire moqueur.
— Tu m’étonnes que tu l’aimes.
— Monsieur, tenta une nouvelle fois le vampire, une note de désespoir dans la voix.
La magie de Graves emplit l’air jusqu’à le rendre brûlant.
— Ne nous dérange plus.
Puis il se mit en marche, entraînant Kierse dans le couloir. Il la tirait d’embarras et elle bouillait intérieurement. Elle était sur le point d’ouvrir la bouche quand Graves força une porte et la poussa sans ménagement dans l’ouverture. La porte claqua sur eux. Graves alluma une lampe, révélant l’intérieur d’une petite pièce qui tenait lieu de placard et de réserve. Puis il fixa sur elle un regard dur.
L’air semblait s’être épaissi entre eux. Son masque de fureur restait accroché à ses traits, comme s’il avait oublié comment adoucir son visage pour elle. L’espace d’un instant, elle se demanda s’il allait la frapper ou la coller le dos à la porte pour l’embrasser.
Elle s’arracha à la transe dans laquelle il la plongeait.
— Putain ! qu’est-ce que tu fais ici ?
Graves se redressa de toute sa considérable hauteur. Il semblait prêt à cracher du vitriol, mais il n’en resta pas moins aussi calme et posé que d’habitude.
— Je pourrais te poser la même question, mademoiselle McKenna.
Kierse se força au calme en entendant ces paroles. Cela faisait bien longtemps qu’il ne l’avait pas appelée par son nom de famille. Et elle n’était pas prête à s’entendre signifier qu’elle était passée de « petit oiseau » – le petit nom qui voulait dire qu’elle lui appartenait, qu’elle était la source de sa propre destruction – à ça. Pour ne rien dire du statut de « femme » à celui de simple connaissance… de partenaire en affaires.
— Épargne-moi le « mademoiselle McKenna ».
— Comment préfères-tu que je t’appelle ?
— Tu ne m’appelles pas, répliqua-t-elle, le regard étréci.
— Je ne te crois pas, dit-il en écartant délicatement une mèche de cheveux de son visage.
Kierse faillit gémir, trahie par son propre corps.
Elle désirait Graves. Elle l’avait désiré pratiquement à la seconde où elle l’avait rencontré. Où elle avait vu qu’il était beau et dangereux. Où elle était tombée en lui comme une goutte d’eau dans l’océan. Mais le désirer ne signifiait pas qu’elle lui faisait confiance, et, sans confiance, comment aller de l’avant ?
Elle s’éloigna donc de lui.
— Tu ne devrais pas être ici.
— Effectivement, répliqua-t-il en désignant d’un geste la pièce autour d’eux. J’avais d’autres projets pour ce soir que de me retrouver enfermé dans un placard à balais.
— C’est toi qui m’as entraînée ici.
— Tu t’étais fait prendre, gronda-t-il comme si elle avait commis une faute.
Ce qui était bien le cas. Après tout, ne s’enorgueillissait-elle pas de sa furtivité ?
— Je m’en sortais très bien toute seule avant que tu t’en mêles.
Il s’adossa au chambranle, son maudit petit sourire aux lèvres.
— Tu pourrais simplement me remercier.
— Je suis assez grande pour m’occuper de moi.
— J’en suis tout à fait certain, dit-il d’un ton mordant.
— Et, d’abord, qu’est-ce que tu fais ici ? insista-t-elle, un brin exaspérée.
— J’ai été invité.
— « Invité », répéta Kierse avec une pointe de raillerie. Il est absolument impossible que tu aies accepté une invitation à une fête comme celle-ci sans une bonne raison.
Elle réévalua le personnage. Graves était un maître sorcier capable de lire les pensées immédiates de toute personne qu’il touchait – à l’exception d’elle-même. Il usait de cette magie pour faire de son commerce un réseau de secrets et d’extorsions et façonner le monde autour de lui. S’il était à Versailles pour affaires, alors il était là pour obtenir des informations.
— Tu veux obtenir des informations de qui exactement ?
— Pour l’instant ? De toi, ronronna-t-il en pénétrant dans son orbite pour l’incliner sur son axe. Si tu pars du principe que je suis ici pour affaires, dois-je escompter que tu es venue ici pour voler quelque chose ?
Elle plongea ses yeux dans les siens… et elle sut. Pendant ses cinq mois d’absence, elle s’était efforcée d’imaginer qu’il ne la suivait pas à la trace. Qu’elle était effectivement seule, comme elle le lui avait demandé. Mais non, bien sûr que non. Elle savait exactement comment il fonctionnait et n’aurait pas dû être surprise. Et pourtant…
— Tu savais que je serais ici.
Il enfouit ses mains gantées dans ses poches, comme si tout cela ne le concernait pas. Une réponse éloquente. Elle avait envie de crier, de le traiter de tous les noms, mais toute dispute était condamnée à être vaine. Jamais il n’accepterait de penser qu’il pouvait être dans l’erreur. D’ailleurs, n’était-ce pas précisément une partie du problème ?
— Quel que soit ton plan, il ne fonctionnera pas.
— Qu’est-ce qui te fait dire que j’ai un plan ? lui demanda Kierse.
— Parce que tu as toujours un plan.
Son ton était sec, mais une lueur amusée brillait dans ses yeux. Comme si elle ne savait pas qu’il la comprenait aussi bien qu’elle-même avait cru le comprendre lui.
— C’est l’hôpital qui se fout de la charité, répliqua-t-elle en le repoussant d’une main tout en saisissant la poignée de la porte de l’autre.
— Ta robe est déchirée, dit-il. Tu as de la boue sous les ongles. L’un de tes genoux est tout rouge. Ta coiffure est de guingois.
— Et ?
D’un doigt léger, il lui replaça une mèche de cheveux. Son index s’attarda sur son oreille visiblement ronde, comme s’il s’efforçait à cet instant de voir à travers le charme son oreille pointue de fae.
— Tu as déjà volé ce que tu étais venue chercher, n’est-ce pas ?
Elle soupira.
— L’objet n’était pas là, avoua-t-elle finalement.
— Et c’était quoi ?
Elle grinça des dents.
— Comme si tu ne le savais pas déjà.
— Ça te plaît de penser que je suis omniscient ?
— Non, mais je suis sûre que, toi, ça te plaît.
Le sourire de Graves se fit féroce.
— Je ne sais jamais ce que tu penses.
— Quelle chance ! marmonna Kierse en détournant le regard.
À quoi bon lui cacher la vérité ? Après tout, il savait peut-être où se trouvait le bracelet. Sa magie n’était-elle pas la connaissance ? Ah ! si seulement chaque parcelle de cette magie ne s’accompagnait pas d’un prix à payer.
Elle avait besoin de ce bracelet. Elle avait passé tout le printemps à tenter de prendre pied sur le marché. C’était sa seule et unique ouverture.
— Un bracelet de facture gobeline, dit-elle finalement. En argent, avec une améthyste au centre.
Une lueur s’alluma dans les yeux de Graves. Après un instant de silence, il se mit à rire.
— Putain, qu’est-ce qu’il y a de si drôle !? demanda Kierse en se redressant.
— Même toi, tu ne pouvais pas réussir ce coup-là.
— Et pourquoi ?
— Parce que, ma petite voleuse, ce bracelet orne le poignet de la reine Aveline en ce moment même.

Chapitre 3
Graves laissait entendre que c’était un problème que la reine porte le bracelet, mais, en réalité, ce n’en était pas un. Au contraire, cette configuration réglait tout.
— C’est encore mieux, dit Kierse.
Puis, sur ces paroles, elle ouvrit la porte et sortit d’un pas décidé dans ces couloirs qui paraissaient sans fin. Graves était juste derrière elle.
— Tu n’imagines quand même pas pouvoir le prendre sur elle ?
— Et pourquoi pas ? répliqua Kierse en le gratifiant d’un petit sourire narquois.
— C’est l’une des plus vénérables dryades encore de ce monde et tu es chez elle. Elle règne sur ces lieux.
— Et, ce soir, toutes les personnes invitées peuvent avoir une audience avec elle. Moi y compris.
Graves lui jeta un regard chargé d’exaspération.
— Les audiences ne sont pas privées. Elles se tiennent devant toute la cour réunie.
— Tu doutes de mes capacités ?
— Absolument pas, la rassura-t-il, mais tu ne t’approcheras jamais assez près.
Kierse l’ignora superbement tout en descendant la dernière volée de marches menant à la salle de réception. Minuit approchait et, avec lui, la fin des audiences et le début du bal. Il fallait qu’elle voie la reine avant que sonne l’heure fatidique.
Deux gardes s’approchèrent d’elle, l’œil menaçant, avant de reculer bien vite en apercevant Graves. Au moins, son aura inquiétante jouait en faveur de Kierse.
À l’entrée de la salle du trône, elle se glissa dans la file d’attente qui allait se tarissant, mais Graves l’attrapa par le coude pour l’en faire sortir.
— C’est dangereux, même pour toi, dit-il.
Elle laissa échapper un soupir.
— Écoute, dit-elle, tu n’es même pas censé être ici. Je t’ai dit que je rentrerais à New York quand je serais prête. Qu’est-ce que tu ne comprends pas là-dedans ? Je n’ai pas besoin de ton aide.
— Je suis flatté que tu penses que j’ai fait tout le chemin jusqu’à Paris uniquement pour toi, répliqua-t-il avec un regard acerbe, mais il se trouve que tu as eu besoin de mon aide pour te défaire de ce garde.
Elle émit un grognement.
— Comme si je n’aurais pas été capable de m’en sortir toute seule.
— Sans laisser une ribambelle de cadavres dans ton sillage…
— Et, d’abord, qu’est-ce que tu fabriquais dans ce couloir ?
— Je rôdais.
Kierse leva les yeux au ciel.
— Es-tu seulement capable de donner une réponse simple et directe à une question ?
— Et toi ?
— Je n’ai pas de temps à perdre avec ça… avec toi, dit-elle en s’écartant de lui. Contrairement à ce que tu penses, je n’agis pas inconsidérément. Je vais aller examiner la salle et la reine, puis élaborer un plan. Tu peux rester ici… n’importe où ailleurs que dans mes pattes.
Mais, avant qu’elle ait eu le temps de s’éloigner, il l’avait de nouveau saisie par le coude.
— J’essaie de t’éviter de finir jetée en prison.
Elle éclata de rire.
— Comme si une prison pouvait me retenir !
Elle s’était évadée d’un certain nombre de ces établissements bien avant de savoir qu’elle possédait une magie en elle. Grandir dans la peau d’une enfant prodige d’un maître voleur de New York n’avait pas que des inconvénients – abstraction faite, bien sûr, des maltraitances que Jason lui avait infligées.
Graves la détailla de la tête aux pieds comme s’il la découvrait tout à coup sous un jour nouveau. Kierse connaissait ce regard. Il jaugeait les gens un peu comme elle-même évaluait les objets. Là, il calculait ce qu’il pourrait obtenir d’elle s’il contribuait à lui éviter la prison.
— Ne me regarde pas comme ça, dit-elle en lui enfonçant la pointe de son index dans le torse.
La main gantée du sorcier glissa du coude au poignet de la jeune voleuse pour l’obliger à plaquer sa paume à plat sur son cœur.
— Comme quoi ?
Elle sentit sa gorge se serrer d’être aussi proche de lui.
— Comme si tu essayais de déterminer ce que je peux valoir.
— Nous connaissons tous deux ta valeur, répondit-il en glissant son autre main autour de la taille de la jeune femme. (Il se pencha à son oreille et elle sentit son souffle s’arrêter.) Tu es inestimable.
— Graves, le mit-elle en garde.
— Je peux t’aider.
Elle releva les yeux vers ses prunelles d’un gris mercuriel.
— Comment ?
— Je… connais la reine. Quand elle aura rejoint la salle de bal, je pourrai te mener jusqu’à elle.
— Pour quel prix ?
— Faut-il qu’il y ait un prix entre nous ? demanda-t-il, presque avec douceur.
L’espace d’un instant, il parut sincère. Comme s’il voulait réellement l’aider, inspiré par son bon cœur et rien d’autre. Un geste magnanime de la part de l’homme – du monstre – qui n’avait jamais fait preuve de la moindre magnanimité.
D’une certaine façon, cette attitude inattendue la mit sur ses gardes.
Quelque chose lui échappait. C’était toujours comme ça avec Graves. Au demeurant, elle n’oubliait pas qu’il n’avait pas répondu à sa question. Que faisait-il ici ? De toute évidence, il avait appris qu’elle serait présente ce soir-là. Cependant, de la même manière, il n’ignorait pas auparavant qu’elle était à Dublin. Il aurait pu prendre l’avion à n’importe quel moment et traverser l’Atlantique pour s’immiscer dans sa vie. Qu’est-ce que Paris avait de spécial ? Pourquoi avait-il accepté cette invitation ?
Malgré tout, elle devait bien reconnaître qu’ils fonctionnaient bien ensemble. Les semaines jusqu’au solstice d’hiver l’avaient amplement démontré. Elle avait encore le souvenir des heures passées avec lui dans la bibliothèque, tous deux penchés sur les plans ou répétant les enchaînements dans la chambre forte. La sensation de son corps contre le sien, pour les besoins de l’entraînement ou pour le sexe. Tout cela avait été absolument délicieux.
Elle chassa de son esprit l’image d’elle-même collée contre un mur. Présentement, cela ne l’aidait pas beaucoup.
— Accouche, dit-elle pour toute réponse.
— De toute façon, tu vas tellement détester… que ça représente le prix à payer, dit-il.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-elle en papillotant des paupières.
— Souris, lui ordonna-t-il. (Elle fixa le regard sur lui en exposant ses dents blanches et il émit un gloussement.) Voilà, c’est ça.
Une horloge sonna minuit, et tout un pan de mur de la salle du trône s’ouvrit sur une salle de bal éblouissante, tout droit sortie d’un conte de fées. Tout n’était que marbre, dorures et lustres immenses. Le lieu était presque trop beau pour qu’on ose le contempler. Alors, laisser des centaines de personnes s’y s’amuser, boire et danser…
Graves mena Kierse dans l’immense pièce. Quand ses yeux se posèrent sur la reine Aveline, la jeune femme en eut le souffle coupé. La souveraine était aussi solide que l’arbre qui lui donnait son nom, et un généreux décolleté débordait du corsage de sa robe rehaussée de fils d’or. Sa peau avait la nuance brune de l’écorce et ses yeux le bleu éclatant d’un ciel de printemps. Les sourires qu’elle distribuait à ses sujets en adoration devant elle faisaient naître une fossette dans son menton. Les strates de tissu de sa tenue accentuaient les courbes de sa taille, sans rien dissimuler toutefois de ses formes pleines ni de son ventre rebondi. À son poignet scintillait le bracelet gobelin.
— On devrait…
— Pas encore, la coupa Graves.
— Mais…
— Danse avec moi.
Les yeux écarquillés, elle regarda les couples qui se formaient sur la piste.
— Je ne sais pas danser.
— Je suis assez doué pour nous deux.
— Et tellement modeste…, répliqua-t-elle en lui jetant un regard.
— Si tu continues de me faire des compliments, je vais finir par croire que tu m’aimes bien, dit-il avec un petit sourire.
Elle serra les dents pour ne pas cracher son indignation dans un bafouillement inaudible. Il lui prit la main pour la faire tournoyer devant lui. À la fin de la volte, il la fit venir contre lui, positionnant leurs bras conformément à la règle : le sien autour de la taille de Kierse et celui de la jeune femme autour de ses épaules. Puis leurs mains libres se trouvèrent. La gorge serrée, elle plongea son regard dans le sien.
— Prête ?
Avant même que l’idée lui vienne de dire « non », il l’emporta sur la piste, où ils se fondirent dans la foule des danseurs qui déjà exécutaient leurs pas au rythme de la musique classique jouée par les musiciens installés le long d’un mur. Le dos de Kierse conserva une certaine raideur pendant les premiers mouvements. Elle réfléchissait trop et elle le savait. N’était-elle pas une voleuse avant tout ? Ses jambes et ses pieds bougeaient impeccablement, mais cette musique et cette danse étaient aux antipodes de son répertoire.
— Détends-toi, lui dit Graves.
Facile à dire pour lui. Il excellait incontestablement dans cet exercice. Cela dit, ce n’était pas une surprise sachant qu’il totalisait plusieurs siècles d’existence et qu’il avait grandi à une époque où c’était la norme dans la haute société.
— Laisse-toi aller, lui dit-il d’un ton enjôleur. Laisse-moi mener.
C’était bien là le problème. S’abandonner n’était pas son point fort. Et s’y risquer avec Graves dans les parages n’avait jamais mené qu’au désastre.
Mais, alors qu’il la menait par toute l’étincelante salle de bal, elle se sentait fondre en lui. Sous sa houlette, les pas s’enchaînaient sans effort. Après la première danse, il y en eut une autre, plus lente. Il la serra un peu plus étroitement contre lui, au point qu’elle pouvait sentir son odeur. Elle avait pratiquement le goût de sa peau sur la langue. C’était trop – trop près, trop vite. Sa présence si proche d’elle lui embrouillait les sens.
Il fallait qu’elle reprenne la main, sans quoi elle ne survivrait pas à son contact.
— Le plan ? demanda-t-elle au prix d’un effort.
Il lui jeta un petit regard complice.
— Je fais les présentations. Tu voles le bracelet.
— Tout simplement ? Et quelle partie de ce programme je vais détester ?
— T’inquiète, ça ne cassera pas l’ambiance, lui promit-il.
Ils quittèrent la piste de danse. Dès qu’ils furent séparés, Kierse inspira profondément. Un véritable enfer faisait toujours rage en elle, allumé par le contact de la main de Graves dans la sienne. Les joues en feu, elle lui emboîta le pas. Elle s’en voulait de l’avoir laissé lui voler cette réaction de son corps. C’était un menteur. Il l’avait trahie. Il ne devrait pas avoir le droit de susciter un tel effet.
Assise sur son trône doré, la reine contemplait la foule, un doux sourire sur son visage rond. Des gardes la flanquaient de part et d’autre. Installées tout autour d’elle, un groupe de nymphes minaudaient, riaient et pointaient du doigt les danseurs.
Quand les yeux de la reine se posèrent sur Graves, elle rejeta la tête en arrière et partit d’un grand rire.
— Eh bien, si ce n’est pas une surprise !
Elle se leva et toutes les nymphes se mirent debout elles aussi. Agitant les doigts, la reine les congédia, avant de faire un signe pour inviter le couple à s’approcher. D’un bras ferme, Graves ramena Kierse près de lui, puis ils s’avancèrent.
Kierse n’avait pas encore pleinement pris conscience qu’elle allait faire la connaissance d’un monstre royal, installé de plein droit sur son trône. D’ordinaire, peu de choses l’éblouissaient, mais la reine était vraiment splendide, royale et intimidante. Quand Graves la retint pour lui signifier de s’arrêter, elle dut prendre sur elle pour réintégrer son corps. Puis elle exécuta une sorte de révérence. Graves la gratifia d’un sourire, avant d’incliner la tête devant la reine Aveline.
— La journée est toujours belle quand l’occasion m’est donnée de vous voir, Avie, dit-il avec un sourire charmeur.
— « Avie », répéta la reine en s’esclaffant. Vous n’avez pas changé, diable que vous êtes !
Graves s’avança encore d’un pas.
— En fait, il se trouve que si.
Le regard de la reine Aveline passa de Graves à Kierse, une interrogation dans le bleu de ses prunelles.
— Et qui voici donc ?
— Mon épouse, répondit-il d’une voix égale.
Oh !
Pas étonnant qu’il ait pensé qu’elle n’aimerait pas son plan. Certes, cette technique l’avait déjà tirée d’un mauvais pas, mais, après cela, à aucun moment elle n’avait eu l’intention de le laisser poursuivre dans cette voie.
Dès lors qu’elle entendit ce mot, la reine lui manifesta un intérêt certain. Jamais de sa vie Kierse ne s’était sentie aussi peu et mal habillée. Sa petite robe était parfaite pour les extérieurs de la fête de Beltane, mais nullement adaptée pour un entretien avec une reine. Cela dit, rien dans l’expression de la souveraine ne semblait trahir la plus petite dérision. Au contraire, tout en elle semblait dire qu’elle l’appréciait.
— Une épouse, murmura-t-elle. J’ai si rarement l’occasion d’être stupéfaite à mon âge. (Ses yeux vinrent se poser sur Graves.) Vous ? Marié ?
— Permettez-moi de vous présenter Kierse McKenna.
— Très chère, dit la reine.
— Votre Majesté, répondit Kierse en inclinant une nouvelle fois la tête.
— Vous devez être incroyable pour avoir attrapé un tel homme dans vos filets.
— Le plus souvent, dit Kierse en la regardant dans les yeux, je trouve que c’est lui qui a de la chance.
Un sourire amusé parut sur le visage de la reine Aveline.
— Et vous avez parfaitement raison, dit-elle en l’invitant d’un geste à approcher. Nous sommes toujours des prises de choix, n’est-ce pas ?
— Je vous entends, dit Graves en riant.
— J’espère bien, dit la reine en se tournant vers lui, agitant son index dans sa direction. Je n’ai pas le temps pour l’instant, mais je veux connaître toute l’histoire. Dans les moindres détails. Par exemple, pourquoi ne porte-t-elle pas de bague ? Je sais que vous avez des bijoux à ne plus savoir qu’en faire dans votre vieille bicoque.
— Si seulement je pouvais la convaincre d’en porter une, répondit Graves avec un grand sourire.
Kierse tourna son regard vers lui.
— J’en porterais volontiers une, mais tu persistes à toujours mal les choisir.
— Vous voici informé, Graves, dit la reine en riant.
— Dis-moi quelle bague tu voudrais porter, très chère, et elle sera tienne, promit-il avec un air de grande sincérité sur son visage aux traits aiguisés.
— S’il faut que je te le dise, alors tu as perdu.
— C’est noté, répliqua-t-il avec un petit sourire entendu.
— Pour ma part, intervint la reine, ravie du spectacle, je suis assez partisane de quelque chose de discret. Ou alors, enchaîna-t-elle en posant sa main sur celle de Kierse tout en la gratifiant d’un petit clin d’œil, un bijou de famille.
Kierse se tourna vers Graves en désignant la reine d’un ample geste du bras, comme pour lui suggérer de suivre ce royal conseil. À dessein, elle s’ingéniait à garder l’attention de la souveraine focalisée sur leur petit numéro car, si celui-ci constituait une bonne distraction, le tour de passe-passe qu’elle allait devoir exécuter était d’un tout autre niveau. Pendant l’entretien, elle avait déjà pris le temps d’admirer le bracelet. Dès qu’elle vint à bout du fermoir, le reste ne fut plus qu’une formalité.
Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle était certaine que le bruit allait attirer l’attention sur sa duperie. Elle fourra le bijou dans son petit réticule, bien au chaud avec le carton d’invitation lui aussi subtilisé. L’heure était venue de partir d’ici – et le plus vite possible.
— Un autre jour, conclut Graves avec un sourire de regret. Ce soir, vous avez votre bal.
— Oui, oui, répondit la reine. Vous restez longtemps à Paris ?
— Cette nuit, j’ai affaire, mais demain ce sera retour à la grande ville, j’en ai peur.
— « La grande ville ». Comme s’il n’y en avait qu’une.
— Pour moi, il n’y en a qu’une, répliqua Graves avec un petit haussement d’épaules. La prochaine fois, peut-être.
Graves déposa un baiser sur la main royale pour prendre congé. Ce n’est qu’après avoir retrouvé l’anonymat de la foule que Kierse relâcha l’air qu’elle retenait dans ses poumons.
— Bien joué, dit-il en l’escortant hors de la salle de bal, cap sur la sortie la plus proche.
D’une main plaquée au creux de ses reins, il orienta la jeune voleuse dans un long couloir, loin d’un binôme de gardes qui arrivait de l’autre côté.
— Combien de sorties connais-tu ?
Le sourire de Graves fit éclore une douce sensation au creux du ventre de Kierse.
— Je les connais toutes.
— Laisse-moi deviner… tu étais ici quand le château a été construit ?
Il lui jeta un regard qu’elle interpréta comme une réponse positive. Bien sûr qu’il était là.
Ils étaient presque sortis des murs quand Kierse posa la question fatidique :
— Combien de temps avant qu’elle se rende compte ?
À cet instant, un grand cri s’éleva derrière eux.
— Continue, dit Graves.
— Ne te retourne pas, souffla-t-elle en même temps.
Leurs yeux se trouvèrent et ils sourirent tous les deux. Enfin, ils étaient sur la même longueur d’onde.
Kierse accéléra l’allure pour rester à sa hauteur en dépit du fait qu’elle brûlait de filer à toutes jambes. Au demeurant, personne ne savait encore qu’ils venaient de voler la reine. Fuir les aurait trahis.
Un bruit de pas se fit entendre derrière eux. Un homme cria quelque chose en français. Graves marmonna un juron, puis se tourna vers elle.
— Cours !

Chapitre 4
Kierse s’élança derrière Graves, puisant dans l’une de ses capacités surnaturelles récemment acquises : la vitesse. À cet instant précis, elle apprécia tout particulièrement cette nouvelle disposition.
Graves fracassa une porte latérale par laquelle ils pouvaient rejoindre les jardins, semant l’effroi dans tout un groupe de participants à la fête. Puis il fonça droit devant sur le large chemin de gravier vers le cœur des jardins, Kierse sur les talons.
— Par ici, dit-il.
Kierse jeta un regard par-dessus son épaule. Quelques gardes s’étaient lancés à leurs trousses – des monstres pour la plupart et pas du genre à ralentir. Elle se félicita de la petite avance qu’ils avaient, car elle n’était pas certaine de pouvoir courir plus vite qu’un vampire. À dire vrai, elle n’avait jamais été tentée de faire l’expérience pour voir si elle en était capable.
— On n’y arrivera jamais.
— Mais si, on va y arriver, gronda Graves.
Ils dévalèrent une colline à une vitesse qu’elle pouvait à peine imaginer. Quelques mois plus tôt, elle aurait tué pour posséder une telle aptitude.
Les monstres avaient dirigé sa vie depuis le jour où ils étaient sortis de leur cachette quatorze années en arrière. Abandonnée par son père, elle avait passé ses premières années dans la rue, avant de rejoindre la guilde des voleurs après l’apparition des monstres. L’assassinat de la vampire visionnaire Coraline LeMort par un loup-garou d’une faction opposée avait déclenché la guerre des Monstres. Une décennie d’affrontements, des millions de monstres et d’humains pris sous le feu croisé des combats dans un New York devenu un champ de bataille. Il avait fallu la signature du traité des Monstres – un ensemble de législations régissant la coexistence entre les monstres et les humains – pour que s’achèvent enfin ces années noires.
Et elle venait de violer le traité… une fois encore.
Cela étant, cette fois-ci, elle savait qu’elle n’était pas humaine quand la chose s’était produite. Bien sûr, cela ne diminuait en rien la probabilité qu’ils la tuent pour avoir volé leur reine. Arrivés à la limite des arbres, ils tombèrent sur un groupe de tritons en train de chanter dans le bassin du Dragon. Kierse frappa dans ses mains au-dessus de ses oreilles pour échapper au chant des sirènes. D’un mouvement brusque, Graves la fit partir de l’autre côté, le long d’une allée rectiligne, en direction d’une porte fermée. Une femelle troll se mit au garde-à-vous en les voyant approcher. En règle générale, les trolls n’étaient pas les monstres les plus brillants, mais ils compensaient leur déficit intellectuel par le muscle. Celle-ci était énorme, avec des bras gigantesques aussi épais que des troncs d’arbres. Plus petite que la norme, sa tête était néanmoins solidement campée entre ses deux épaules. Avec ses petits yeux perçants et rapprochés et le rictus de sa lippe, elle avait un air absolument terrifiant.
À New York, les trolls s’étaient alliés aux gangs qui quadrillaient Manhattan. Ils contrôlaient l’accès aux stations du métro et c’était à eux qu’il fallait verser le prix du billet. Kierse ne pensait pas qu’un tel dispositif puisse fonctionner ici. Dans le même ordre d’idées, elle était à peu près convaincue qu’elle ne serait pas capable de venir à bout d’un troll adulte.
Graves ne semblait pas le moins du monde perturbé. Putain ! Graves dans toute sa splendeur. La femelle troll cligna des yeux en le regardant approcher, puis recula sa main comme si elle prenait son élan pour l’écarter d’un revers. Graves tira un bout de papier de la poche intérieure de sa veste et le lui tendit tout en lui parlant en français. Les sourcils froncés et la mine perplexe, la troll examina le document. C’était la même chose dans le métro new-yorkais, quand les voyageurs se demandaient tout à coup s’ils avaient suffisamment payé en avisant la mine confuse du troll de faction.
— Expiré ! annonça la troll après un instant de lourde incertitude.
— Quoi ? demanda Graves, un peu perdu à son tour.
Pour toute réponse, la troll lâcha le papier, qui voleta jusqu’au sol, puis elle envoya son poing colossal au creux du ventre de Graves, l’expédiant à terre deux bons mètres plus loin.
— Putain ! hurla Kierse en se ruant sur la troll, mais qu’est-ce que tu lui as donné ?
— Un laissez-passer troll, gémit Graves, recroquevillé par terre.
— On dirait bien que ça n’a pas marché.
— À qui le dis-tu ? répliqua-t-il en se mettant à genoux. Bordel, j’aimais bien ce costume !
Des gardes apparurent au sommet de la colline derrière eux. Le temps ne jouait pas en leur faveur.
Kierse avait besoin d’une stratégie pour se débarrasser de la troll titanesque. Elle s’était convaincue de ne pas pouvoir la vaincre, mais, forte de ses nouvelles capacités de fae, qu’en était-il vraiment ? Le moment semblait venu de passer à la phase d’essai. Ses yeux remontèrent le long du dos de l’énorme monstre jusqu’au drapeau qui flottait au vent au-dessus de sa tête, avant de redescendre jusqu’à la grille derrière elle. Elle n’avait guère que quelques secondes devant elle. Il était grand temps d’improviser.
Au terme d’une rapide course d’élan, elle bondit sur le dos de la troll en prenant appui sur les jambes du monstre, ses cuisses et tous ses muscles saillants, et en s’accrochant de toutes ses forces à sa tunique. Désorientée et furieuse, la troll se pencha violemment en avant, ce qui ne fit que faciliter l’ascension de Kierse sur son dos – d’autant plus avec ces stupides talons hauts aux pieds. Pile comme la troll jetait ses mains derrière elle pour tenter de la saisir, Kierse attrapa la bannière et tira dessus de toutes ses forces jusqu’à l’arracher de son mât. Après avoir esquivé une nouvelle fois une énorme main, elle passa le drapeau d’un coup sec du poignet autour du cou de la troll. Les talons plantés dans les épaules de son adversaire, elle se mit à tirer pour étrangler la gigantesque créature.
— Un petit coup de main…, grogna-t-elle.
Graves se releva finalement en époussetant son costume.
— Apparemment, tu as la situation bien en main.
La troll chancelait sur ses appuis, les poumons privés d’air. Elle commença à basculer vers l’avant. Kierse sauta pour mettre tout son poids sur un côté du monstre de façon qu’il tombe sur la grille, l’arrache de ses gonds et l’envoie au sol dans un grand crissement strident.
Kierse l’accompagna dans sa chute, puis acheva sa descente par une roulade avant pour échapper au poids de l’énorme masse inerte. Une seconde plus tard, Graves arriva pour lui tendre une main secourable et l’aider à se relever.
— Beau travail.
— Tu aurais pu te rendre utile, dit-elle alors qu’ils s’élançaient coudes au corps par la trouée toute neuve dans l’enceinte du parc, une horde de gardes pratiquement sur leurs talons.
— Je me suis dit que tu avais la situation bien en main, répliqua-t-il avec un petit sourire au coin de ses lèvres bien trop jolies.
Devait-elle s’offusquer qu’il l’ait laissée se débrouiller toute seule ? ou au contraire se réjouir qu’il lui ait fait suffisamment confiance pour la laisser gérer la situation sans intervenir ? Pourquoi chacune de ces deux options semblait être la bonne réponse ?
Ils atteignirent la grand-route. Une limousine s’arrêta à leur hauteur dans un crissement de pneus. Graves ouvrit la portière arrière et Kierse s’engouffra à l’intérieur.
— Roule ! cria-t-il une seconde plus tard après avoir rejoint Kierse et claqué la portière.
George – le chauffeur particulier de Graves – s’exécuta, noyant les gardes lancés à leurs trousses dans un nuage de poussière. Kierse se retourna et ne put contenir un rire en les voyant tout penauds au loin dans la nuit.
— Ils vont suivre la limo, dit-elle. On devrait s’en débarrasser et faire profil bas.
— Elle est protégée, répliqua Graves.
— Donc… personne n’y a accès ? demanda-t-elle en portant son regard sur le visage du sorcier.
— Il est impossible de la suivre.
— Tu peux faire ça ?
— Toi aussi, tu peux, répondit-il en ouvrant le bouton de sa veste avant de retirer ses gants pour les jeter sur le siège entre eux.
Elle regarda les doigts de Graves. Longs et minces, ils lui avaient toujours fait penser à ceux d’un pianiste, même si elle n’ignorait pas qu’il préférait feuilleter les pages d’un livre plutôt que de caresser les touches d’un clavier. Sans ses gants, le tatouage d’une vrille de houx autour de son poignet était visible. Elle avait vu toutes celles qui serpentaient autour de son avant-bras, son biceps et son épaule, ainsi que les épines qui s’enfonçaient dans sa peau comme les mains dans la chair de Proserpine sur la célèbre sculpture à Rome. Elle se racla la gorge.
— Je pensais que la mise sous protection empêchait les choses de pénétrer à l’intérieur.
— C’est l’intention qui fait la magie, répondit-il en retirant sa veste.
Sa cravate suivit, puis il ouvrit les deux premiers boutons de sa chemise blanche.
— Les boucliers fonctionnent en enchâssant ta magie et ton intention dans un objet. Par exemple, mon intention peut être d’empêcher les gens d’entrer chez moi.
Il arracha ses boutons de manchette, puis retroussa soigneusement ses manches jusqu’au coude avant de lever les yeux vers elle.
— Disons, la plupart des gens.
Kierse sentit sa gorge se nouer à la vision de ses avant-bras puissants et musclés. Pour ne rien dire de sa présence… de plus en plus dévêtue. Avec la plupart des hommes, un tel spectacle n’aurait rien eu d’extraordinaire, mais Graves n’avait rien à voir avec la plupart des hommes.
Elle détourna le regard.
— Donc, si ton intention est d’empêcher les gens de te trouver…
— Alors les gens ne me trouveront pas, répondit-il en passant une main dans ses cheveux bleu nuit. Du moins, ils ne trouveront pas la voiture. Cela ne fonctionne pas sur les êtres animés.
Kierse avait beaucoup appris sur sa magie et ses origines depuis qu’elle était partie, cinq mois plus tôt, juste après la trahison de Graves. Pourtant, au bout de cinq minutes seule avec lui, elle apprenait des choses radicalement nouvelles. Oh ! comme elle aurait aimé que l’acquisition des connaissances soit toujours un processus aussi simple et facile.
Graves lui avait menti au sujet de sa nature et de son identité. Et, s’il avait laissé filer quelques indices au sujet de qui et de ce qu’il était, elle n’avait appris que trop tard qu’il était le roi Houx, une divinité celtique primordiale de l’hiver. Et que Lorcan, son ennemi à la tête des Druides, un gang de Brooklyn, était le roi Chêne.
La nuit où tout s’était effondré, Lorcan avait kidnappé ses deux meilleurs amis, Gen et Ethan, sa famille pour toujours et à jamais, avec pour objectif de contraindre Graves à lui céder la lance et l’épée, deux puissants objets magiques celtiques. Une guerre ancienne entre le Chêne et le Houx s’était rallumée et, pour finir, la magie des dieux avait frappé Kierse, au point de presque la tuer.
Graves avait vaillamment tenté de lui sauver la vie, mais sans succès. À l’ultime seconde, Gen et Ethan avaient combiné leurs maigres magies pour former un triskèle, un lien puissant entre un feu follet, une Grande Prêtresse et un Druide. Ils l’avaient guérie, et tous trois en avaient été transformés à jamais.
Quand tout avait été fini, Lorcan avait gagné l’épée et Ethan était parti avec lui pour étudier en tant que Druide. De son côté, Kierse avait pris l’avion pour Dublin avec Gen et la lance pour aller chercher des réponses qui ne soient pas assorties de certaines conditions.
Or voilà que lesdites contreparties l’avaient suivie jusqu’en Europe. Elle se retrouvait ici avec Graves, sur la base de ses conditions à lui, une fois encore.
— Eh bien, je pense que tu peux me déposer à mon hôtel, dit-elle.
Graves ne lui accorda même pas un regard. Il avait sorti un livre et commencé à en feuilleter les pages pour recharger ses pouvoirs. Dans ce domaine, chaque utilisateur de magie avait sa propre façon de faire. Par exemple, Graves lisait. Pour Kierse, depuis toujours, le vol était souverain. Si leur rencontre semblait laisser Graves un brin déprimé, elle était en revanche remontée comme un coucou.
Le bracelet gobelin était en sa possession. Elle avait fait un pas de plus en direction du marché.
— Tu ne peux pas aller à l’hôtel, dit-il après avoir exécuté une petite moue. Pas avec ça en ta possession.
Elle coula un regard de son côté.
— Et où va-t-on alors ? Chez toi ?
— Ça a été rénové.
— Tu ne pourrais pas me donner une réponse simple et directe ?
Il tourna une page.
— Nous allons chez une amie.
— Tu n’as pas d’amis.
Il eut un petit sourire en coin, adressé à son livre.
— Une connaissance de longue date.
— Et pourquoi ?
— Et pourquoi avais-tu besoin de voler ce bracelet ? contra-t-il.
Les yeux de Kierse se plissèrent sous le coup de la frustration. Encore et encore la même rengaine, encore et toujours. Graves tel qu’en lui-même. Il ne donnait jamais rien si elle ne lui avait pas cédé quelque chose avant. Et encore, la moitié tout au plus. Au début, le défi la titillait. À présent, elle ne s’y trompait plus. Elle voyait que ce n’était qu’un mécanisme de défense et rien d’autre.
— Peu importe, tu n’as qu’à me laisser ici, dit-elle. Je peux trouver mon chemin jusqu’à l’hôtel.
Graves releva enfin la tête pour chercher son regard. Elle voyait toujours l’expression du cruel maître sorcier sur ses traits. Elle ne s’était pas trompée en pensant qu’il avait eu tout le temps de se refermer sur lui-même de nouveau. Il ne savait pas comment faire pour s’adoucir. Après tout, c’était peut-être mieux ainsi. Inutile qu’il s’adoucisse pour elle puisqu’elle refusait désormais de jouer son jeu.
— Elle s’appelle Estelle. C’est la sorcière de Paris.
Les sorciers étaient du genre territoriaux, toujours prêts à défendre bec et ongles leur pré carré de sorte que chaque grande ville n’en comptait qu’un seul.
Graves était le sorcier de New York. Kierse avait également fait la connaissance de Kingston, qui régnait sur Londres, et d’Imani à Chicago.
— On l’appelle la « Maîtresse du jeu ». Sa magie est essentiellement fondée sur l’illusion, mais elle se manifeste aussi par d’autres biais plus malfaisants.
Kierse ne put contenir un frisson.
— Et c’est chez elle que tu veux aller ?
— Aveline ne se risquera pas à se frotter à elle.
— Et…
— Et je veux que tu lui voles quelque chose.
— Tu aurais pu commencer par ça au château, dit Kierse en levant les yeux au ciel. Je savais qu’il y avait un prix à payer pour l’audience avec la reine.
Graves resta silencieux un instant.
— Ce n’est pas le prix.
— Ah bon ? dit Kierse sur un ton de dérision. Tu appelles ça comment alors ? Une faveur ?
— Un boulot.
Elle se détourna de lui et lissa sa robe du plat de la main.
— Rien n’est jamais simple avec toi.
— C’est en rapport avec le chaudron.
Kierse se figea. Le chaudron était l’un des quatre objets magiques des dieux : l’épée de la Vérité, la lance de Lugh, le chaudron de Dagda et la pierre de Fal. Graves avait passé une éternité à tenter de les acquérir. À un moment donné, il avait été en possession de la moitié d’entre eux. À présent, il n’en avait plus aucun. Mettre la main sur le chaudron serait un résultat énorme.
Elle le regarda dans les yeux de nouveau.
— Elle a le chaudron ?
— Oui.
Elle savait ce que cela représentait pour lui. Il lui avait versé dix millions de dollars pour qu’elle récupère la lance. Pour le chaudron, il ferait n’importe quoi. Cette fois-ci, elle n’avait plus besoin de l’argent, mais comment pouvait-elle résister au frisson d’aller voler quelque chose d’aussi puissant ? Comment aurait-elle pu dire non ?
— Tu aurais pu m’appeler.
Il haussa un sourcil.
— Parce que tu aurais répondu ?
— Non, répondit-elle avec un petit sourire. Mais, ça, je vais le faire.
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